
Départ métro St Mandé, prendre l’avenue de Paris direction porte de Vincennes, prendre à gauche la 

rue Elie Faure à droite la rue du Chaffaut puis à gauche la rue Jeanne Jugan à droite avenue 

Courteline passez au-dessus des périph puis à gauche Boulevard Carnot près de la piscine vous 

trouverez un escalier métallique vert en colimaçon. Prenez-le et là commence la coulée verte. 

Ancienne ligne de chemin de fer dite de Vincennes qui amenait chaque matin des ouvriers de 

banlieue dans les fabriques de l’Est de la capitale et emportait chaque dimanche les Parisiens allant 

guincher dans les guinguettes des bords de marne jusqu’à Verneuil l’étang. 

A la sortie du tunnel vous verrez à gauche l’ancienne gare de Reuilly,  

elle est devenue la maison des associations du 12ème. Jardin de Reuilly fait 15 000 mètres carrés. 

Sur le parvis s’étale au sol un cadran solaire. Le jardin de Reuilly est l'un des quatre espaces verts 

qui sont reliés par la Promenade plantée (avec le jardin Hector-Malot, le jardin de la gare de Reuilly 

et le square Charles-Péguy). Il se situe à peu près au milieu de la promenade, entre la partie 

aérienne conçue au-dessus du viaduc des Arts, à l'ouest, et la partie en tranchée, à l'est. 

Le bâtiment semblable à un camembert pourfendu fait la jonction entre la coulée verte et la 

promenade plantée. 

A l’avenue Daumesnil  

A l’angle de l’avenue Daumesnil et de la rue de Rambouillet se trouve un immeuble occupé par un 

commissariat au rez-de-chaussée.  Si l’on lève les yeux on peut alors apercevoir de très belles 

statues d’atlantes. Sept ornent la partie située rue de Rambouillet et cinq sont visibles sur l’avenue 

Daumesnil, d’autres se trouvent du côté invisible de l’immeuble. Remarquons le torse qui est percé 

de trous triangulaires. C’est une copie d’un modèle de Michel-Ange (1475-1564) dénommé « 

l’Esclave mourant », sculpté entre 1513 et 1515, que l’on peut voir au Musée du Louvre. Vue 

imprenable à partir de la coulée verte. 

Par la rue Lacuée vous arrivez au port de plaisance de l’Arsenal. 

Le canal St Martin aboutit dans l’Arsenal séparé par une écluse. 

Prendre à gauche le bld de la Bastille par le jardin de l’arsenal. Traverser le quai de la Rapée puis 

prendre le pont d’Austerlitz, tourner à droite port st Bernard  

Le quai Saint-Bernard était autrefois appelé « vieux chemin d'Ivry ». 

Du XVIe siècle au XVIIIe siècle, ces berges de la Seine étaient un lieu de baignade très fréquenté. Le 

roi Henri IV vint même y baigner son fils, le futur Louis XIII. Les gens se baignant nus à cette époque 

et l'Église voulant y mettre davantage de vergogne, les premiers établissements de bains clos 

flottants y virent le jour vers 1680. Aujourd'hui, après l'abandon, à la fin des années 1970, du 

projet d'une voie rapide sur berge, l'espace situé en contrebas du quai Saint-Bernard et, plus 

précisément, une partie du port Saint-Bernard, a été transformé en espace vert, le jardin Tino-

Rossi, qui accueille une trentaine de sculptures d'artistes de la seconde moitié du XXe siècle, 

constituant le Musée de la sculpture en plein air, géré par la Ville de Paris. S'y trouve également 

l'escale Jardin des Plantes du réseau Batobus 

Traverser à gauche le quai st Bernard pour accéder au parvis de l’institut du monde arabe 

L'édifice a été conçu par un collectif d'architectes (Jean Nouvel et Architecture-Studio) qui a tenté 

là une synthèse entre culture arabe et culture occidentale. 



La construction de ce bâtiment, bien qu'étant inscrite dans la politique de grands travaux voulus 

par François Mitterrand, a été décidée sous le septennat de Valéry Giscard d'Estaing en vue 

d'améliorer les relations diplomatiques entre la France et les pays arabes. L'IMA a été inauguré le 

30 novembre 1987 par le président Mitterrand. Dessinée par Jean Nouvel et Architecture-Studio, la 

façade sud reprend les thèmes historiques de la géométrie arabe puisqu'elle est composée de 240 

moucharabiehs. Ces derniers sont munis de diaphragmes qui peuvent s'ouvrir et se fermer ; ceci 

devait initialement se faire en fonction de l'ensoleillement, afin de remplir le rôle de régulateur 

thermique, mais les cellules photoélectriques chargées de piloter ce dispositif ont montré des 

défaillances, si bien que l'ouverture et la fermeture se font désormais à chaque changement 

d'heure. 

Retraverser le quai st Bernard pour accéder à l’île Saint Louis  

Deux îles en une. Lorsque l’île Saint Louis était coupée en deux, le canal qui la traversait se trouvait 

à la place de la rue Poulletier; la petite portion qui se trouve dans votre dos était l’île aux vaches, 

un vert pâturage, de l’autre côté, l’île Notre Dame se montrait plus animée : on raconte que les 

duels se déroulaient ici au Moyen Age, et que cette île était peuplée de lutins. 

par le pont Sully 

Il s’agit en fait de deux ponts distincts, unis par une section du boulevard Henri-IV, chacun prenant 

appui sur l’extrémité amont de l’île Saint-Louis Au XIXe siècle, les deux parties distinctes de ce pont 

étaient appelées « passerelle Damiette » côté rive droite et « passerelle de Constantine » côté rive 

gauche. Il s’agissait de deux passerelles suspendues construites par Surville. La première fut 

détruite pendant la révolution de 1848, l’autre (construite entre 1836 à 1838) s'écroula à la suite 

de la corrosion de ses câbles en 1872. 

Le pont actuel fut construit en 1876, dans le contexte des grands travaux du baron Haussmann, et 

inauguré le 25 août 1877. Son nom honore Maximilien de Béthune, duc de Sully (1559-1641), 

ministre d’Henri IV. Ce double ouvrage est l’œuvre des ingénieurs Paul Vaudrey et Gustave 

Brosselin. Ils lui ont donné un angle d’environ 45 degrés par rapport aux berges, ce qui lui permet 

d’offrir une splendide vue sur les quais de l’île Saint-Louis et sur la cathédrale Notre-Dame de Paris. 

La partie sud, la plus longue (159 m), est constituée de trois arches en fonte de 46 m, 49 m et 46 m, 

tandis que la partie nord franchit le petit bras de la Seine d'une arche centrale en fonte de 46 m et 

deux de 15 m en maçonnerie. 

Descendre dans le square Barye où se trouve  le monument à Barye 

Créé en 1938, le square s'étend sur 2 975 m2. En 2007, il a obtenu le label « espaces verts 

écologiques » décerné par Écocert. Le square a été nommé d’après Antoine-Louis Barye, célèbre 

sculpteur animalier du XIXe siècle. 

Remonter sur le pont Sully et prendre le quai d’Anjou  

Au 1 du quai d’Anjou l’hôtel Lambert, Rousseau et Voltaire sont tous deux tombés amoureux des 

épouses de deux propriétaires successifs : Rousseau de Mme Dupin et Voltaire de la marquise du 

Châtelet. 



Au 17 du quai d’Anjou l’hôtel de Lauzun véritable palais orné par les plus grands peintres et 

sculpteurs. Baudelaire y occupa vers 1842 un 3 pièces où il écrivit entre autre « l’invitation au 

voyage » 

après le pont Marie 

Le pont Marie fait l’objet d’un classement au titre des monuments historiques depuis le 10 février 

1887. Le pont Marie doit son nom à l'ingénieur-entrepreneur Christophe Marie. Cet édifice date du 

XVIIe siècle, ce qui en fait l'un des plus anciens ponts de Paris. En 1577, le président aux Comptes et 

le prévôt des marchands ont l'idée de construire un pont pour relier l'île Notre-Dame et l'île aux 

Vaches, à l'initiative de Christophe Marie. Celui-ci propose au roi de construire un pont en bois en 

1608 pour relier le quai Saint-Paul à celui de la Tournelle. Le pont a pour but d'urbaniser l'île Saint-

Louis constituée en réunissant deux îles appartenant au chapitre de la cathédrale Notre-Dame. 

Christophe Marie propose un pont unique en bois pour piétons. 

Dès 1611, le Bureau de la ville intervient et fait évoluer le projet en deux ouvrages carrossables en 

pierre, le pont Marie et le pont des Tournelles. En 1643, des maisons sont construites sur le pont 

Marie par le charpentier Claude Dublet, 25 de chaque côté du pont et 36 sur le quai en rive droite, 

en amont et en aval du pont, de part et d'autre de la rue des Nonnains-d'Hyères, deux ailes, quai 

Saint-Paul, vers l'est, quai des Ormes à l'ouest. Chaque maison sur le pont a 2 toises (environ 4 

mètres) de largeur et 4 toises de profondeur. Elle est composée d'une boutique, d'un entresol et de 

trois étages. Le 1er mars 1658, la Seine en crue faillit emporter le pont. Le commissaire Nicolas de 

La Mare a écrit dans son Traité de police qu'une pile, deux arches et une partie de la troisième ont 

été emportées ainsi que les maisons qu'elles supportaient (55 personnes sont tuées) : les deux 

arches sud avec les 20 maisons qui les surmontent. En 1660, un pont de bois rétablit la circulation. 

La construction en pierre ne commence qu'en 1667 par l'entrepreneur Pierre Thévenot, après 

l'intervention de Colbert. En 1769, toute construction de maison sur les ponts est interdite. 

Continuer par le quai Bourbon  

Le quai a été construit de 1614 à 1646 sous son nom actuel. Il fut rebaptisé « quai de la 

République » en 1792, puis « quai d'Alençon ». Un arrêté préfectoral du 27 avril 1814 lui rendit sa 

dénomination de « quai Bourbon ». 

Le quai comporte de nombreux bâtiments remarquables, en particulier ceux listés ci-après : 

no 1 : maison du procureur du Châtelet Pierre Le Mercier, en 1640. Cabaret tenu en 1794 par Cécile 
Renault qui voulait assassiner Robespierre et qui fut guillotinée. Aujourd'hui, le bâtiment abrite un 
bar à vin ; 

no 3 : boutique à devanture Louis XV qui appartenait à un épicier ; elle est aujourd'hui 
exposée [archive] au Métropolitan Museum of Art de New York ; 

nos 9-10-11 : emplacement de l'ancienne ruelle aux Vaches. Le numéro 11 a hébergé en 1643 le 
peintre Philippe de Champaigne ; 

nos 13-15 : hôtel Le Charron, intendant des Finances (1630). Atelier du sculpteur belge Yvonne 
Serruys (1873-1953) et de son époux, l'écrivain français Pierre Mille, qui s'y installent en 1912, 



voisin jusqu'en 1913 de celui de Camille Claudel (1864-1943). Ce fut également la dernière 
demeure du peintre Émile Bernard. Haroun Tazieff y demeura. L'hôtel est inscrit au titre des 
monuments historiques depuis le 4 juillet 1988 ; 

nos 17-19 : hôtel de Jassaud. La sculptrice Camille Claudel travailla, dans son atelier du rez-de-
chaussée de 1899 à 1913. Dans cette demeure résida aussi Maurice Maindron, auteur de romans 
de cape et d'épée, gendre de José-Maria de Heredia, ainsi que le graveur Félix Buhot, ami du 
peintre Norbert Gœneutte, qui réalisa ici des portraits de la famille. La façade sur le quai avec le 
versant de toiture correspondant du no 17 est classée monuments historiques depuis le 18 juillet 
1994 ; 

No 19 : plaque honorant la mémoire de Camille Claudel. 

no 21 : hôtel de Jassaud d'Arquivilliers (1692), ancien hôtel Gaillard. Atelier du sculpteur Auguste 
Préault (1809-1879) qui s'y fait photographier par Charles Nègre ; 

no 23 : hôtel du duc de Nevers ; 

no 29 : hôtel Roualle de Boisgelin (1750) ; 

no 41 : hôtel particulier de Nevers. Datant du XVIIe siècle, l'hôtel s'implante sur une grande parcelle 
où les différents corps de logis délimitent sur une cour d'honneur accessible par un passage cocher. 
Alignée sur les quais, la façade principale en pierre est composée régulièrement avec une 
ornementation qui se concentre principalement sur la porte cochère et le balcon de l'étage noble ; 

no 45 : a réalisé par l'architecte François Le Vau et construite pour lui-même, en 1660. Sur le côté 
droit, au premier étage, on aperçoit un bas-relief d’Hercule terrassant Nessus ce qui donna comme 
nom à cet édifice : « la maison du Centaure ». 

C'était la demeure à Paris des Bibesco depuis 1919 jusqu'à 2004. Il a servi au tournage extérieur du 
film En cas de malheur avec Jean Gabin et Brigitte Bardot en 1958. 
Louis Aragon fait s'installer son personnage Aurélien de l'œuvre homonyme à ce numéro ; 

No 45 vu de la place Louis-Aragon. 

no 53 : au 5e étage de cet immeuble, vécut de 1893 à 1908 le poète d'origine américaine Stuart 
Merrill. Il a servi au tournage extérieur du film Minuit à Paris, réalisé par Woody Allen en 2011. 

à gauche place Louis Aragon puis à gauche quai d’Orléans  

Au no 16, en 1949, Roger Vadim et Brigitte Bardot y vécurent. 

Au n° 6 La Bibliothèque polonaise de Paris, administrée par la Société historique et littéraire 
polonaise, est installée depuis 1854 au no 6. Elle abrite le musée Adam-Mickiewicz. 

Dans le roman Un amour de Swann de Marcel Proust, le personnage principal Charles Swann habite 
le quai d'Orléans, qu'il quittera pour la rue des Acacias une fois marié avec Odette. 

Dans le film L'Air de Paris (Marcel Carné, 1954), le no 17 est censé abriter l'amante du jeune boxeur 
entraîné par le personnage joué par Jean Gabin. Il revient dans plusieurs scènes du film, 
notamment la dernière. 



Au n° 28, 30, et  32 La façade de l'immeuble est inscrite aux monuments historiques. 

à gauche rue Boutardel à droite rue st Louis en l’île 

La rue Saint-Louis-en-l’Île comporte les édifices remarquables et lieux de mémoire suivants : 

no 2 : hôtel Lambert : Cet hôtel, dont la façade, la rotonde et le jardin sont parmi les plus 

remarquables de Paris, a été bâti en 1640 par Louis Le Vau qui, âgé de moins de trente ans, y 

montra ses qualités d’architecte. 

Les peintres Charles Le Brun et Eustache Le Sueur travaillèrent cinq ans à décorer l’intérieur. On 

doit à Le Brun une galerie d’Hercule qui annonce la galerie des Glaces de Versailles. En 1732, la 

propriété est acquise par le fermier général, Claude Dupin avec sa belle-mère, Madame de 

Fontaine. Madame Dupin tient à l'hôtel Lambert, comme au château de Chenonceau ou à l'hôtel 

de Vins rue Plâtrière, un salon littéraire des plus brillants et reçoit notamment Voltaire, Fontenelle, 

Marivaux, Montesquieu, Buffon, Marmontel, Mably, Grimm, Bernis et Rousseau. 

no 4 : Une plaque rappelle que Charles Lederman (1913-1998) vécut dans cet immeuble. 

no 19 bis : église Saint-Louis-en-l'Île : la première église construite sur l’île émerge en 1923 à côté 
d’un marché et d’un cimetière. Mais près de 30 ans plus tard il faut l’agrandir pour faire face  
l’accroissement de la population. La seconde mouture n’est terminée qu’en 1725, après de 
multiples rebondissements : le manque d’argent oblige à organiser une loterie pour récolter des 
fonds et l’ancienne toiture s’effondre sur les fidèles. Quelques décennies plus tard à la révolution, 
l’église Saint Louis en l’île est désaffectée. Elle devient un dépôt de livres jusqu’en 1798 date à 
laquelle un acquéreur l’achète pour la remettre discrètement entre les mains de son curé ! Ce 
dernier y exerce alors un culte semi-clandestin jusque début 1800, date à laquelle il peut reprendre 
un service officiel. Il faut observer le clocher ajouré qui se dresse à 30m de haut. Ils ont été percés 
pour éviter toute prise de vent qui souffle parfois fort sur l’île. 

nos 51-53 : hôtel de Chenizot : L'hôtel est acquis en 1719 par Jean-François Guyot de Chenizot, qui 
fait appel à l'architecte Pierre Vigné de Vigny pour le transformer en installant un balcon et en 
décorant les façades. 

no 54 : salle de jeu de paume : l’entrée du Jeu de paume dont une autre entrée donnait au 11 du 
quai Bourbon. Sur le trottoir, un présentoir relate l’historique des Jeux de paume à Paris. On peut y 
lire : « Sous le règne de Louis XIII, le jeu de paume était en vogue et l’on comptait près de 150 salles 
où s’y adonner à Paris. Lugles Poulletier, l’un des lotisseurs de l’île Saint-Louis, obtint la concession 
de celle de l’Île Saint-Louis et en entreprit la construction en 1634. Vaste halle rectangulaire à la 
toiture soutenue par de forts piliers en châtaignier, le jeu de paume était pavé de pierre, ses murs 
et ses piliers peints en noir afin que les joueurs puissent mieux voir la balle recouverte de cuir blanc. 
Propriété de la famille d'Ormesson jusqu'au milieu du XVIIIe siècle, on y pratiquait la courte paume 
qui, avec une longue paume jouée en plein air, est l’ancêtre du tennis. Ce sport tombé en désuétude 
au XVIIIe siècle, la salle ferma en 1750. Elle est la seule à Paris à ne pas avoir été détruite. ». Il faut 
ajouter que le roi Henri IV fut un fervent adepte de ce jeu, également joué par les femmes. Située 
en cœur d'îlot, la salle du jeu de Paume est accessible par un passage cocher à rez-de-chaussée d'une 
maison de rapport alignée sur la rue Saint-Louis. Cette maison, élevée sur quatre étages, présente 
une façade en pierre large de cinq travées. Les fenêtres, de hauteur décroissante dans les étages 
supérieurs, sont agrémentées de balconnets en pierre supportant un garde-corps en ferronnerie. 
Une fois fermée, cette salle devint un tripot mal famé. Depuis 1988, c’est un hôtel « quatre étoiles 
». 
à droite pont Sully puis à droite quai de Béthune  



Le quai a été construit de 1614 à 1646, et fut baptisé successivement « quai du Dauphin », « quai 
des Balcons » (en raison d'une proposition de Louis Le Vau qui suggérait que toutes les façades en 
bordure de Seine des hôtels de l'île soient ornées de balcons), et de « quai de la Liberté » (pendant 
la Révolution), pour finalement prendre le nom de « quai de Béthune ». Il ne possède pas de 
berges basses.  

Les nos 2 à 12 et le square situé à la pointe amont de l'île : emplacement de l'ancien hôtel de 
Bretonvilliers, édifié de 1637 à 1640, sur les plans de Jean Androuet du Cerceau pour le comte 
Claude Le Ragois de Bretonvilliers, secrétaire au Conseil des Finances, et démoli en 1840. 
Tallemant des Réaux écrira que cette maison et son jardin constituaient l'ensemble au monde le 
mieux situé, après le sérail de Byzance. 

 

No 16 : hôtel de Richelieu, avec le 18, propriété construite en 1647 pour Louis-François-Armand de 
Vignerot de Richelieu. 

No 18 : hôtel de Richelieu, construit en 1643 vraisemblablement par Le Vau pour le compte de 
Thomas de Comans d'Astry, qui y mourut en 1661. Deviendra la résidence du duc de Richelieu, 
Louis François Armand de Vignerot du Plessis, petit-neveu du cardinal de Richelieu. L'écrivain 
Francis Carcopino, dit Francis Carco, est mort dans cet hôtel en 1958. 

Nos 20 et 22 : hôtels Lefèvre de la Barre et Lefèvre de Malmaison. Les parcelles furent acquises en 
1643 et 1644 et les bâtiments sont construits en 1645 pour Antoine Lefèvre de la Barre, conseiller 
au Parlement. Les deux portes cochères sont divisées par un bandeau sur les battants inégaux de 
celles-ci. Elles sont ornées de bois en damier et revêtues de gros clous à tête ronde. Une chimère 
aux ailes déployées surplombe celles-ci. Cour commune avec le no 22. Charles Baudelaire 
demeura au no 22 de mars 1842 à juin 1843. 

 

No 24 : Derniers vestiges de l’ancien hôtel d'Hesselin élevé du début de l'été 1640 et celui de 1642 

par Le Vau pour Louis Hesselin, maître de la Chambre aux deniers, intendant des Plaisirs du roi et 
ordonnateur des ballets de la Cour avec, en particulier, le portail, dont les panneaux seront 
sculptés par Étienne le Hongre de deux têtes de bélier. Son successeur sera en 1669, François Molé, 
seigneur de Charonne, conseiller du roi, abbé de l'abbaye Sainte-Croix de Bordeaux. Il revendit en 
1719 à Monerat, lequel revendit en 1787 à d'Ambrun de Moûtalets, intendant d'Auvergne. Acheté 
ensuite par Brochant dont la veuve eut pour héritier Jean Michel Le Chanteur, conseiller au 
Parlement de Paris. Elle fit élever l'immeuble de deux étages et compta parmi ses locataires un 
nonce du pape et Loquet, maire de l'arrondissement. Bien que partiellement classé aux 
monuments historiques, il fut détruit en juin 1934 à la demande d'Helena Rubinstein et sera 
remplacé par un nouvel immeuble dessiné par Louis Süe.  

No 26 : hôtel Nicolas Sainctot, ou hôtel de Binanville au XVIIIe siècle construit par Louis Le Vau entre 
1639 et 1642, pour Nicolas Sainctot, maître d'hôtel du Roi et introducteur des Ambassadeurs. 
Perducet, marchand de vin puis banquier, adjoint au maire d'arrondissement, en fit l'acquisition de 
Mme Dufour de Villeneuve, la maison étant en ruine. Il fut restauré en 1839. Elle a appartenu à 
Gilet, banquier à la fin du XIXe siècle.  

No 28 : hôtel Claude Aubert-Perrot, construit par Louis Le Vau père et Louis Le Vau, entre 1640 et 
1643. Claude Aubert était contrôleur des rentes de l'hôtel de ville. Bâtiment restauré en 1770 pour 
le nouveau propriétaire Pierre Perrot, président de la Cour des Comptes. De cette période datent 
les trois bas-reliefs représentant les allégories de La Sculpture, La Peinture et de La Musique. 



No 30 : hôtel Potard, édifié par Louis Le Vau père de 1640 à 1641 pour Louis Potard, commissaire 
des Guerres. Décoré de mascarons, guirlandes et instruments de musique sculptés sur la façade au-
dessus des ouvertures au XVIIIe siècle. Le dernier étage et les combles furent rajoutés plus tard. Six 
consoles de pierre à rouleaux décorés soutiennent le balcon du premier étage. La porte cochère est 
surmontée par un masque féminin encadré de feuillage et ouvre sur un vestibule communiquant à 
la cour. Monsieur Tiercelin en est propriétaire en 1875 et, avant lui, le frère du ministre Turgot, 
ainsi que Martin Le Roy, sieur de Gomberville et du Parc aux chevaux, secrétaire du Roi et 
romancier, marguillier de Saint-Louis-en-l'Île. Cet hôtel particulier fait l'objet d'un arrêt préfectoral 
de péril d'immeuble en date du 18 décembre 2008. 

No 32 : hôtel Gruyn de Bordes, construit par Le Vau, père et fils, de 1640 à 1642 pour Philippe de 
Gruyn, receveur des finances à Alençon. Le grand balcon est porté par six consoles métalliques. En 
1875, les nos 32, 34 et 36 appartiennent aux mêmes propriétaires, messieurs Carpentier et 
Monvoisin et madame la marquise du Sandat. 

No 34 : hôtel Gontaut Biron, construit de 1640 à 1642 pour Simon Huguet, procureur aux comptes. 
Dans la cour, un corps de bâtiment avec un escalier conduit aux appartements qu'occupaient les 
deux sœurs Élisabeth de la Rochefoucault et Françoise Biron. L'hôtel porte le nom de Louis Antoine 
de Gontaut, duc de Biron, propriétaire dans la première moitié du XVIIIe siècle. Deux corps de logis, 
l'un face au quai, le second au fond de la parcelle. Bel escalier en bois à balustres carrés avec une 
cage décorée en trompe-l'œil. 

No 36 : hôtel où habitèrent Marie Curie puis René Cassin. 

Nos 26 à 36 : hôtels construits de 1639 à 1640. 

No 36 : hôtel de Pierre Viole, construit de 1640 à 1642 pour Pierre Violle, président aux enquêtes à 
partir du 1er février 1642. Il y eut dans cet hôtel beaucoup d'activités pendant la Fronde. Le 
propriétaire fut exilé comme meneur de la révolte. En 1661, la famille Violle vend le bâtiment à 
Pierre Forest, maître d'hôtel et premier valet de chambre du Roi. Il restera dans cette famille 
jusqu'en 1762. Il est acheté cette année-là par Pierre Thomas Perrot, conseiller du Roi qui le cédera 
à ses neveux en 1770. Resté inhabité pendant de nombreuses années, il subira des restaurations 
au XVIIIe siècle par Gailleton, propriétaire, et au XIXe siècle par Jules Jaluzot, propriétaire, 
fondateur des magasins du Printemps. Il ne reste plus de l'époque de sa construction qu'un escalier 
tournant. Y résidèrent de 1912 à 1934 Marie Curie, et René Cassin de 1952 à 1976. 

No 38 : haute maison percée de petites fenêtres, propriété de M. Beuron, marchand de bois en 
1875, l'ensemble des lieux ayant appartenu à Lambert de Thorigny. 

à gauche pont de la Tournelle 

Le terme de « tournelle » provient de la présence en cet endroit au XIIe siècle d'une tourelle de 

l'enceinte de Philippe Auguste remplacée par la suite par un petit château. 

La porte Saint-Bernard se trouvait au sud de ce château. Le site du pont de la Tournelle a connu de 

nombreux ouvrages successifs pour franchir la Seine. Au Moyen Âge, il y existait un pont en bois, à 

moitié emporté par une inondation le 21 janvier 1651, qui fut reconstruit en pierre en 1656. 

Démoli en 1918, il fut remplacé par le pont actuel en 1928. Le pont de la Tournelle est 

volontairement dissymétrique, afin de mettre en valeur la dissymétrie du paysage de la Seine à cet 

endroit. Composé d'une grande arche centrale reliée aux rives par deux arches plus petites, il est 



décoré sur la rive gauche par un pylône de près de 15 m surmonté par une statue de sainte 

Geneviève, patronne de Paris, (elle sauva Paris en 451 des Huns d’Attila) réalisée par Paul 

Landowski ; elle protège la ville de Paris, représentée sous les traits d'une fillette serrant contre 

elle la nef. 

A droite prendre le quai de la Tournelle puis à gauche rue de Poissy 

Arrêt au collège des Bernardins pour déjeuner 

Le collège des Bernardins, ou collège Saint-Bernard, situé no 20 rue de Poissy dans le 

5e arrondissement de Paris, est un ancien collège cistercien de l'historique Université de Paris. 

Fondé par Étienne de Lexington, abbé de Clairvaux, et construit à partir de 1248 avec les 

encouragements du pape Innocent IV, il servit jusqu'à la révolution française de résidence pour les 

moines cisterciens étudiants à l'Université de Paris. 

Après une rénovation complète achevée en septembre 2008, c'est aujourd’hui un lieu de 

rencontres, de dialogues, de formation et de culture proposant une programmation riche de 

conférences et colloques, d’expositions, de concerts, d’activités pour le jeune public ainsi qu’un 

centre de formation théologique et biblique. Depuis 2009, il abrite l'Académie catholique de 

France. 

Il fait l’objet d’un classement au titre des monuments historiques depuis le 10 février 1887. 

 à droite rue Cochin à gauche quai de la tournelle à droite pont de l’archevêché 

Ce pont est le plus étroit de la capitale. Il a été construit en 1828, par l'ingénieur Plouard, pour la 

société du pont des Invalides après la démolition du pont suspendu des Invalides. Le péage a été 

racheté au concessionnaire par la ville de Paris en 1850. Ce pont a été le lieu d'un accident étrange 

et spectaculaire. Un véhicule de la Compagnie générale des omnibus (ligne G : Batignolles—Jardin 

des Plantes), est en effet tombé du pont de l'Archevêché dans la Seine, le 27 septembre 1911. 

 puis quai de l’Archevêché aller dans le square de l’ile de France, entrer dans le mémorial des martyrs 

de la déportation  

Situé dans le 4e arrondissement de Paris, à la pointe Est de l’île de la Cité en contrebas du square 

de l'Île-de-France, le Mémorial a été commandé à l'initiative du Réseau du Souvenir qui en a fait 

don à l'État le 29 février 1964. 

Le projet, réalisé par l'architecte Georges-Henri Pingusson, a été inauguré le 12 avril 1962 par le 

général de Gaulle, président de la République. 

Au visiteur s'approchant, le Mémorial apparaît tout d'abord comme une sorte de bunker de pierre 

blanchâtre. C'est en descendant un escalier relativement étroit, raide, aux marches inégales qu'il 

pénètre dans le monument. Toute la construction est réalisée en béton recouvert d'un enduit 

martelé où sont intégrés des graviers provenant de diverses régions de France, l'ensemble donnant 

l'impression d'une pierre naturelle brute. 

À partir d'une cour triangulaire, une crypte aux passages étroits et faiblement éclairés se déploie 

dans la masse du monument. Un long couloir protégé par une grille présente sur ses murs 200 000 

bâtonnets de verre symbolisant les innombrables victimes de la déportation dans les camps nazis, 



à l'entrée de ce couloir se trouve une tombe qui contient les restes mortels d'un déporté inconnu 

décédé au camp de Natzweiler-Struthof et transféré ici le 10 avril 1962. 

La cour triangulaire s'ouvre vers le fleuve par une embrasure horizontale obstruée par des barres 

anguleuses. Le visiteur est pratiquement au niveau de la Seine et les seules vues vers l'extérieur se 

font à travers l'embrasure vers l'eau courante du fleuve ou verticalement vers le ciel où passent les 

nuages. Après la descente des marches, ceci participe à créer une sensation étrange où le visiteur 

est comme en dehors du monde qui continue à exister et à bouger au dehors. 

À droite et à gauche deux diverticules comportent, insérées dans des niches triangulaires, des 

urnes contenant de la terre provenant des différents camps ainsi que des cendres ramenées des 

fours crématoires. Sur les murs sont inscrits des extraits de poèmes ou des citations de Robert 

Desnos, Paul Éluard, Louis Aragon, Vercors, Antoine de Saint-Exupéry, Jean-Augustin Maydieu et 

Jean-Paul Sartre. 

puis le pont St Louis 

L'actuel pont en usage est le septième reliant les deux îles depuis 1634. Auparavant, l'île Saint-

Louis n'étant pas lotie, aucune nécessité n'imposait la présence d'un pont. 

1er pont : le pont Saint-Landry ou pont de Bois 

Le « pont Saint-Landry », également appelé « pont de Bois » (1630-1634) fut le premier des sept. 

Construit en bois par Christophe Marie et achevé en 1634, ce premier pont, contrairement au pont 

actuel, franchissait la Seine en oblique, dans l’axe du quai d'Orléans à la rue des Ursins. 

Endommagé par la débâcle de 1709, il fut détruit en 1710. 

2e pont : le pont Rouge 

En 1717, il est reconstruit, toujours en bois, à sept arches et appelé « pont Rouge » en raison de la 

peinture utilisée. Ce pont finit par être détruit lors des crues de 1795. 

3e pont : le pont de la Cité 

En 1804, sous la direction de l’ingénieur Dumoustier, un nouveau pont est construit et appelé 

« pont de la Cité ». Les culées et les piles étaient en pierre, et le cintre en fer revêtu en bois, il était 

à deux arches, de 70 mètres de long sur 10 mètres de large, essentiellement en chêne. Il ne servait 

qu'aux gens à pied et chaque personne payait 5 centimes. Il est démoli en 1811 à cause d’un 

affaissement. 

4e pont : un pont suspendu 

Un pont suspendu le remplace en 1842. 

5e pont : un pont métallique 

Vingt ans plus tard, ce pont suspendu est remplacé par un pont métallique, avec une seule arche 

de 64 mètres d'ouverture, qui est à son tour détruit en 1939. 



En 1939, un chaland-citerne de 800 tonnes le percute et l'endommage, puis, en décembre 1939, un 

automoteur de 1 200 tonnes le heurte et provoque l'effondrement du pont entrainant la mort de 3 

personnes. 

6e pont : une passerelle 

Il est remplacé en 1941 par une passerelle du type pont-cage, à la suite de l'achat de la passerelle 

de service de chantier de Neuilly par la Ville de Paris en l'attente de la reconstruction du nouveau 

pont. 

7e pont : le pont actuel 

En 1968, le pont actuel voit le jour, et est inauguré en 1970. 

Arrêtez-vous au milieu du pont pour admirer. 

Revenir sur l’île de la Cité  

Une petite tribu gauloise nommée les Parisii y vivait depuis 250 av. J.-C.. La région était riche en 

poisson et en gibier et l'accès d'une rive à l'autre de la Seine était facilité par la relative étroitesse 

du fleuve. Deux passerelles de bois prolongeaient la route naturelle nord-sud qui descendait du col 

de La Chapelle pour se diriger vers la montagne Sainte-Geneviève, évitant ainsi les nombreux 

marais alentour. Une enceinte pourrait avoir été édifiée afin de protéger des assauts ennemis les 

quelques huttes en paille qui abritaient la population. 

En 52 av. J.-C., après la victoire de Jules César sur Vercingétorix, on assista à la naissance de Lutèce. 

Les Gaulois s'installèrent sur l'île et continuaient de vivre du fleuve, par la pêche et la batellerie, 

tandis que la ville gallo-romaine se construisait sur la rive gauche. 

Au début de notre ère, il existait sur l’île un temple dédié à la gloire de Jupiter, vraisemblablement 

édifié par les nautes, une riche corporation de navigateurs. En aval de l'île fut aussi édifié un palais 

où résidait le représentant de Rome 

Durant la période carolingienne, de 752 à 987, la vie de la capitale se concentra sur l’île. Mais à 

partir de Charlemagne, la Cité perdit son statut de capitale, la cour se déplaçant de ville en ville. 

Pillée, incendiée et dévastée par les Normands par trois fois, en 845, 856 et 861, elle fut affaiblie. 

Charles le Chauve, en 877, ordonna la restauration et le renforcement de l'enceinte gallo-romaine. 

Clovis (466-511) cherche une capitale pour surveiller à la fois la Loire et le Rhin. C’est Paris qui sera la 

capitale. 

par le square Jean XXIII  

À cet emplacement se trouvait, au Moyen Âge, une voirie appelée motta papellardorum c'est-à-

dire Motte aux Papelards ou simplement le Terrain, où s'égayait tout le personnel de l'église, 

lorsque celui-ci fut transformé en jardin. 

Plus tard, le poète et écrivain Nicolas Boileau habita et mourut dans une maison qui se trouvait rue 

de l'Abreuvoir (rue supprimée en 1809) à peu près à l'emplacement de la fontaine de la Vierge, 

œuvre d'Alphonse Vigoureux, rajoutée en 1845, un an après la création du square qui s'étend 

d'ailleurs sur 10 797 m2. 

Il porte ensuite le nom de square de l’Archevêché puis durant la guerre de 1870 et la commune de 

Paris le square devint un parc d'artillerie. 



En 1906, on a érigé dans le square le buste de Goldoni, donné à la Ville par le duc Melzi d'Eril au 

nom de la Société Dantesque. 

Contourner ND par la gauche 

deux cents ans furent nécessaire à la construction de cette cathédrale, du XII au XIV siècle. Ces 

efforts et sa taille démesurée pour l’époque n’empêchèrent pas l’édifice de se dégrader 

considérablement. Durant la révolution Notre Dame devint un entrepôt et il fut envisagé de la 

raser purement et simplement à plusieurs reprises. C’est Victor Hugo qui lui donne un coup de 

pouce salvateur en 1831, en choisissant la cathédrale comme décor pour l’histoire de la belle 

Esméralda et de Quasimodo. Une décennie plus tard, 20 ans de travaux de réfection 

commençaient. C’est l’architecte Viollet le Duc qui fut choisit. Il y a 12 apôtres qui entourent le 

clocher, et celui qui est de dos et qui observe le sommet à les traits de Viollet le Duc 

Prendre à droite le parvis de ND 

Devant le portail principal de la cathédrale se trouvait une échelle patibulaire, qui servait à faire 

monter les condamnés à la pendaison à leur potence. Cette marque de la haute justice de l'évêque 

de Paris fut remplacée en 1767 par un carcan qui disparut en 1792. C'est de ce poteau que 

partaient les distances itinéraires de la France. En 1924, on y installa un médaillon, pour marquer le 

« point zéro des routes de France », point de référence à partir duquel sont mesurées les distances 

entre Paris et les autres villes. La « rue du Parvis » était située à l'emplacement du parvis Notre-

Dame, près de la rue Saint-Christophe. Cette rue, qui a aussi porté le nom de « rue de la 

Huchette », en raison d'une maison de ce nom, n'existe plus ; elle a servi à agrandir le parvis. 

Au XVIIe siècle, la place est agrandie à l'ouest lors de la construction de l'hôpital des Enfants-

Trouvés qui nécessite la destruction de l'église Saint-Christophe. Ce bâtiment est occupé après la 

Révolution française par l'administration de l'Assistance publique. 

En 1702, cette place, qui fait partie du quartier de la Cité, possède quatre maisons et cinq 

lanternes. 

La place a pris sa physionomie actuelle dans les années 1860-1870 dans le cadre des 

transformations de Paris sous le Second Empire. L'Hôtel-Dieu, situé le long de la Seine, est 

supprimé. L'ensemble de rues situé au nord du parvis, entre la Seine, la rue de la Cité et la rue 

d'Arcole est rasé et le nouvel Hôtel-Dieu est construit à son emplacement. Enfin le bâtiment de 

l'Assistance publique, qui se trouvait entre le parvis, la rue de la Cité, la rue Saint-Christophe et la 

rue Neuve-Notre-Dame est démoli à son tour. 

Le parvis s'étend entre la cathédrale, seul bâtiment antérieur à 1860 ayant subsisté en élévation, et 

la rue de la Cité (caserne de la Cité, actuellement préfecture de police). Les contours du parcellaire 

médiéval sont aujourd'hui matérialisés par des pavés de couleurs claires. De même figure le tracé 

des anciennes voies qui structuraient l'espace urbain désormais occupé par ce parvis. 

A droite rue du cloitre ND  

Au no 14, siège du Comité de la rue d'Arras au domicile de l'institutrice Geneviève Vivien pendant 

la Commune de Paris (il a une permanence au 8, rue des Écoles. 



Au no 16, plaque commémorant l'écrivain et historien de l'art Jean Leymarie. 

à gauche rue Chanoinesse 

La rue Chanoinesse date de l'époque carolingienne. L'actuelle rue Chanoinesse a un temps porté, 

entre la rue de la Colombe et la rue d'Arcole, le nom de « rue des Marmousets ». La porte 

Marmouset, qui était encore visible en 1791, s'élevait à l'angle de la rue de la Colombe. 

Au XVIIIe siècle ont été découvertes des pierres tombales provenant probablement des 

nombreuses églises du quartier aujourd'hui disparues. Ces pierres aux inscriptions en partie 

effacées ont été utilisées pour daller la cour du 26. Ce numéro abrite également les restes de la nef 

de l'ancienne chapelle Saint-Agnan fondée en 1120. 

Des vestiges du mur d'enceinte de Lutèce ont été trouvés rue Chanoinesse à la fin du XIXe siècle. 

Une tour haute d'une quinzaine de mètres, appelée « tour Dagobert », qui s'élevait au numéro 20, 

aurait servi de fanal à l'ancien port Saint-Landry. Elle a été détruite en 1909. 

Numéro 8 : Le no 8 abrite les locaux parisiens de l'École nationale de la magistrature (ENM)13 Le 
bâtiment de couleur rouge brique date de 1853, et donne côté Seine sur le quai aux Fleurs et côté 
rue sur la cathédrale Notre-Dame. Il est de style romantique avec de typiques lucarnes, des détails 
moyenâgeux et des décors polychromes en façade. Il a été occupé jusqu’en 1868 par l’état-major 
des pompiers. 

Numéro 10 : Au XIIe siècle, l'emplacement du 10, rue Chanoinesse était occupé par la maison du 
chanoine Fulbert, qui donna pour précepteur à sa nièce Héloïse le philosophe Abélard. C'est du 
moins ce que l'on croyait au XIXe, sans doute par confusion avec la chapelle Saint-Aignan (cf. infra, 
no 24), construite en 1116 par un supposé autre oncle d'Héloïse, Étienne de Garlande, dont l'hôtel 
occupait toute cette partie du cloître Notre-Dame jusqu'au rempart. Fulbert, a-t-on découvert 
depuis, était en effet chanoine extra-muros, c'est-à-dire qu'il était affecté non au cloître Notre-
Dame, qui servait d'école cathédrale, mais à l'hôpital des Pauvres, embryon de l'actuel Hôtel-Dieu. 

Numéro 12 : Au XXe siècle, la partie nord du numéro 12 a été louée à l’Aga Khan et à sa famille. Cet 
immeuble abrite une construction médiévale qui a été remaniée au cours des années 1920. 

Numéro 14 : Le médecin, biologiste et physiologiste Xavier Bichat est mort le 22 août 1802 au 14, 
rue Chanoinesse. 

Numéro 16 : Entre 1673 et 1676, le dramaturge Jean Racine habite au deuxième étage de l’hôtel 
des Ursins, situé au numéro 7 de la rue du même nom, donnant sur le 16, rue Chanoinesse. 

L'écrivain Henri Bremond a vécu au numéro 16. 

Le journaliste Hubert Beuve-Méry, fondateur du quotidien Le Monde, passa son enfance au 16, rue 
Chanoinesse. 

Numéro 17 : Le cardinal de Retz, archevêque de Paris de 1654 à 1662, célèbre mémorialiste et 
homme politique qui fut le chef de l'opposition à Mazarin pendant la Fronde, aurait fait du 17, rue 
Chanoinesse son quartier général. 

Le prédicateur Henri Lacordaire a vécu au numéro 17. 



Numéro 18 : Depuis 1945, le 18 de la rue accueille la compagnie motocycliste de la Direction de 
l’ordre public et de la circulation et ses 250 motards21. Rattachés organiquement à la préfecture de 
police dont le siège est tout proche, ce garage est partiellement souterrain. Il sert également de 
locaux administratifs et de vestiaires aux fonctionnaires de l'unité. 

Numéros 22-24 : Emplacement des boutiques du barbier et du pâtissier qui furent incriminés dans 
l'affaire de la rue des Marmousets. 

Numéro 24 : l'immeuble du 24, rue Chanoinesse est composé de deux bâtiments faisant l'objet à 
des titres divers d'un classement aux monuments historiques : à gauche, une devanture et une 
grille de débit de boisson et, à droite, un second bloc dont l'une des cours intérieures renferme des 
vestiges de l'ancienne chapelle Saint-Aignan. 

à droite rue des chantres 

La rue des Chantres, dont le nom, attesté dès 1540, était située à l'origine dans l'enceinte du cloître 

Notre-Dame. 

Son côté longe l'emplacement de la maison du chanoine Fulbert, oncle d'Héloïse dont la célèbre 

histoire avec Abélard se déroula à proximité  

Lors de l'inondation de 1910, la rue a été submergée par plus de 1,5 m d'eau ; une plaque posée 
sur un mur à l'angle de la rue et de celle des Ursins, indique le niveau atteint. 

à gauche rue des ursins 

De 1300 à 1321, la rue faisait partie du port Saint-Landry et était appelée « rue Saint-Landry » et 

« rue du port Saint-Landry », étant donné qu'elle était à proximité de l'église Saint-Landry1. Elle 

s'est ensuite appelée via Inferior, « rue d'Enfer », car elle était très basse. 

Au XVIe siècle, elle est nommée « rue Basse-du-Port-Saint-Landry ». 

No 1 : plaque posée sur un mur à l'angle de la rue des Ursins et de celle des Chantres, indiquant le 
niveau atteint par la crue de 1910. La maison d’aspect médiéval est un faux. La construction date 
des années 60 exécuté par l’architecte Fernand Pouillon 

No 4 : accès au jardinet de la rue des Ursins. 

No 7 : entre 1673 et 1676, le dramaturge Jean Racine vit dans l’hôtel des Ursins, situé au 7 de la rue, 
qui donne également sur le 16, rue Chanoinesse. 

No 19 : deux colonnes et une croix sont des éléments de la chapelle Saint-Aignan. 

à gauche rue de la colombe 

Rue de Colombe au 4 un haut relief illustre une légende du XIIème siècle, une colombe mâle aurait 

sauvé sa femelle ensevelie sous les ruines d’une maison en lui jetant des graines et l’abreuvant 

avec un fétu de paille. 

à gauche rue Chanoinesse à droite rue Massilon  

N° 1 : le poète Joachim Du Bellay y mourut, le 1er janvier 1560, à l’âge de 37 ans, dans une maison 
située à cet emplacement, à l’angle de la rue Chanoinesse. 



Plaque commémorative posée à l'endroit où se trouvait la maison dans laquelle est mort le poète 
(angle des rues Massillon et Chanoinesse, Paris 4e) 

No 4 : emplacement d'une maison habitée par Gilles Ménage historien puis Jean François de La 
Harpe écrivain. 

No 6 : maison du XVIIe siècle. 

No 8 : hôtel Roger de Gaillon. Reconstruit en 1740, il est occupé depuis 1455 par la maîtrise de la 
cathédrale. 

à droite rue du cloitre notre dame entrer dans l’hôtel dieu 

L’Hôtel-Dieu de Paris est le plus ancien hôpital de la capitale. Fondé en 651 par l'évêque parisien 

saint Landry, il fut le symbole de la charité et de l'hospitalité. 

Modeste à l'origine, il est construit du VIIe au XVIIe siècle sur la rive gauche de l'île de la Cité, au sud 

du Parvis Notre-Dame - place Jean-Paul-II ; deux bâtiments étaient reliés par le pont au Double. 

Les constructions actuelles abritant l'hôpital datent du XIXe siècle. 

Dans la cour pour voir la statue de Dupuytren (chirurgien peu apprécié en raison de son caractère 

difficile et ambitieux) qui sert de défouloir aux externes et à chaque renouvellement la statue est 

déguisée en un autre personnage. 

A droite rue de la Cité à gauche rue de Lutèce  

En 1784, Louis XVI, à la demande Antoine-Louis Lefebvre de Caumartin, prévôt des marchands de 

Paris, autorise le percement d'une place semi-circulaire devant la cour du Mai du Palais de Justice 

et une rue nouvelle percée jusqu'à la rue de la Juiverie (partie de l'actuelle rue de la Cité), en 

conformité avec les plans établis par l'architecte Pierre Desmaisons. La rue doit se substituer à la 

rue de la Vieille-Draperie. La place du Palais-de-Justice est créée, mais la rue de la Vieille-Draperie 

n'est élargie et redressée qu'entre la rue de la Barillerie (actuellement boulevard du Palais) et la 

rue Saint-Ḗloi (aujourd'hui disparue, elle se trouvait à l'emplacement de la préfecture de police). 

La rue fut construite sur une ancienne voie appelée « passage de la Madeleine » ouverte en 1794 

sur l’emplacement d’une ancienne église, l’église de la Madeleine, détruite en 1793. 

à gauche bld du Palais à gauche quai du marché neuf  

Ce quai recouvre une ancienne rue qui porta le nom « rue de l'Orberie » ou de « rue de 
l'Herberie ». Elle est ensuite appelée « rue du Marché-Neuf1 ». 

à droite petit pont cardinal Lustiger  



Le nom lui vient du fait que ce pont franchit le petit bras de la Seine, par opposition au Grand Pont, 

devenu pont au Change qui franchit le grand bras de la Seine. Il porte également le nom du 

cardinal Lustiger archevêque de Paris de 1981 à 2005.  

Le pont romain 

Le premier pont situé à cet endroit date de la période romaine de Lutèce où fut déjà construit un 

pont sous ce nom2, qui provient du fait qu'il permettait de franchir le petit bras du fleuve, par 

opposition au Grand-Pont, qui existait depuis l'Antiquité et qui traversait le grand bras de la Seine 

(ce dernier est devenu le pont Notre-Dame), cette appellation encore aujourd'hui justifiée par sa 

plus petite longueur de tous les ponts de Paris. 

Le Petit-Pont était à l'époque gallo-romaine le seul point de passage pour relier l'île de la Cité et, 

dans le prolongement du cardo maximus, la rive droite. Fait de bois, il était particulièrement 

exposé aux crues de la Seine et aux incendies. Charles le Chauve, pour protéger l'île des attaques 

normandes, fit édifier un ouvrage de protection à la tête du pont, en même temps qu'il renforçait 

les fortifications de la Cité. Les deux ponts de la Cité furent une fois encore détruits en 1111, par le 

comte Robert de Meulan. Le Grand-Pont fut rebâti plus à l'ouest alors que le Petit-Pont fut 

reconstruit au même emplacement, qu'il a conservé jusqu'à nos jours. 

Le pont de 1185 et ses nombreuses reconstructions 

C'est au Moyen Âge, en 1185, qu'une nouvelle réplique fut construite par décision de l'évêque 

Maurice de Sully. Ce pont rejoignait sur moins d'une centaine de mètres la rue du Marché-Palu à la 

rue Saint-Jacques. 

Le Petit Châtelet, fort défensif de Charles le Chauve, fut réédifié afin de compléter l'enceinte de 

Philippe Auguste qui protégeait les deux rives. 

Le Petit-Pont fut à nouveau détruit en 1196, par une crue, ce qui sera le sort des cinq ouvrages 

édifiés entre 1200 et 1375. 

En 1280, la Seine déborde. Gilles Corrozet écrit : « L'an mil deux cent quatre-vingt, la rivière de 

Seine fut si grande à Paris, qu'elle rompist la maistresse arche du Grand Pont, une partie du Petit 

Pont & encloyt toute la ville, qu'on n'y Pouuiot entrer sans basteau. » 

Jusqu'à l'année 1378, date de construction du pont Saint-Michel, il est le seul pont permettant 

d'accéder à la cité depuis le sud. 

Le pont de 1406 

Entre 1394 et 1406, le roi Charles VI fit construire par l'architecte Raymond du Temple un nouvel 

ouvrage, avec les fonds d'une forte amende à laquelle avait été condamnés sept Juifs. 

Le pont de 1409 

Ce pont ayant été emporté par la débâcle des glaces du fleuve le 31 janvier 1408 fut rétabli en 

1409, en pierre cette fois. Cette dernière réplique subsista jusqu'au XVIIe siècle. Sa proximité avec 

l'Hôtel-Dieu favorisa l'implantation de boutiques d'apothicaires sur le pont, aux abords de la rue 



du Marché-Palu, dès 1552. Les maisons y furent édifiées une seconde fois en 1603 et restaurées en 

1659. En 1702, il fait partie du quartier de la Cité, possède 26 maisons et 5 lanternes. 

Après plusieurs effondrements, le Petit-Pont et toutes les maisons qui y étaient construites furent 

totalement détruits par un incendie en 1718, provoqué par la présence de deux bateaux de foin en 

flammes qui avaient dérivé. 

Le pont de 1719 

Il fut remplacé un an plus tard par une autre réplique de pierre à trois arches cintrées, avec les 

fruits d'une quête générale dans toutes les paroisses de la ville. Sa largeur était augmentée de 6 m 

et il se présentait avec un dos-d'âne. Cette fois, la construction d'habitations fut interdite. 

Le pont de 1853 

De 1850 à 1853, un pont à une seule arche en ciment et meulière fut construit à son emplacement, 

sur les plans de Lagalisserie et Darcel exécutés par Alexandre Michal, ingénieur en chef. D'une 

longueur de 38 m et d'une largeur de 20 m, il fut réalisé sur une voûte en arc de cercle de 31 à 32,5 

m de corde et doté de deux trottoirs. Mis en service en décembre 1853, il existe encore de nos 

jours. Il a été renommé « Petit-Pont-Cardinal-Lustiger » par le Conseil de Paris, le 11 juin 2013, du 

nom de celui qui fut archevêque de Paris de 1981 à 2005, Jean-Marie Lustiger. 

à gauche quai de Montobello entrer dans le square rené Viviani 

Il doit son nom à l'avocat et homme politique français René Viviani, un temps député du 
5e arrondissement de Paris à la fin du XIXe siècle, premier ministre du Travail et inventeur de 
l'impôt sur le revenu, mort en 1925, ainsi que du quai de Montebello qui le longe. Le square a la 
particularité d'abriter un robinier (Robinia pseudoacacia) planté en 1601 par le botaniste Jean 
Robin qui l'introduisit en France. Cet arbre, haut de 11 m et d'une circonférence de 3,85 m, est 
classé « arbre remarquable » et est considéré comme le plus vieil arbre de Paris. Dans le square se 
trouvent également une fontaine de bronze moderne du sculpteur Georges Jeanclos, une stèle à la 
mémoire des enfants juifs en bas âge du 5e arrondissement morts en déportation pendant la 
Seconde Guerre mondiale, un puits du XIIe siècle, ainsi que des vestiges de balustrades, pinacles et 
chapiteaux. Le square possède également les vestiges d'un ancien puits. 

A droite rue st Julien le Pauvre  

La rue tient son nom de l'ancien chemin conduisant à l’église Saint-Julien-le-Pauvre qui était alors 
située au no 11. La basilique primitive a été détruite par les Vikings en 886. Puis une seconde église 
est construite, qui est donnée au prieuré clunisien de Longpont-sur-Orge vers 1125. Les moines de 
Longpont réparent l'église, établissent un prieuré et font construire une église neuve à partir de 
1160. C'est celle que l'on voit actuellement. 

à gauche rue de la Bûcherie  

Elle est ouverte au début du XIIIe siècle sur le clos Mauvoisin et prend immédiatement son nom 

actuel de « rue de la Bûcherie ». 



La « bûcherie » vient de l'ancien français, « port aux Bûches », où les bûches étaient déchargées. 

Au Moyen Âge, c'était une rue où de la viande avariée était salée et bouillie pour nourrir les 

habitants les plus misérables de Paris. 

à gauche rue du petit pont  

Cette rue est probablement l'une des plus anciennes voies de Paris, puisqu'elle correspond à la 

section de la rue Saint-Jacques menant au Petit-Pont, c'est-à-dire au cardo tracé par les Romains 

aboutissant au seul pont menant à l'île de la Cité par le sud, du temps de Lutèce. En 1230, elle 

prend le nom de « rue Neuve ». 

Entre le 19 et le 25 août 1944, lors de la libération de Paris, la rue du Petit-Pont, à l'angle de la rue 

de la Huchette, fut un lieu d'intenses combats au site dit du fortin de la Huchette, où se 

rassemblèrent des insurgés parisiens. 

à gauche rue st Séverin 

Vers 1280-1300, elle est citée dans Le Dit des rues de Paris, par Guillot de Paris, sous la forme « rue 

Saint-Sevring ». 

La partie comprise entre la rue de la Harpe et la rue Saint-Jacques est l’une des plus anciennes 

voies de Paris. Elle a été appelée « rue Colin-Pochet » au XVIe siècle. La rue est prolongée jusqu'au 

boulevard Saint-Michel dans les années 1850 à l'emplacement de la rue Mâcon. 

En 1726 se trouvait dans cette rue un libraire-imprimeur du nom d'Alexis Xavier René Mesnier à 
l'enseigne au Soleil d'Or, il avait également boutique au palais, grande salle. 

Au début de la rue, à l'angle de la rue Saint-Jacques, se trouvait autrefois la fontaine Saint-Séverin, 
construite en 1625 par le sculpteur Augustin Guillain, puis refaite à l'identique par Jean Beausire en 
1685. 

No 4 : maison ancienne dont l'inscription du nom de la rue « St » fut grattée à la Révolution. 

No 4 bis : l'inscription gravée à la droite de l'entrée mentionne qu'il s'agit de l'ex-cul-de-sac 
« Salembrière » (ou « Sallembrière » comme indiqué par l'inscription figurant sur le mur), datant 
de la première moitié du XIIIe siècle, sous le règne de Louis IX, et portait alors le nom de « Saille-en-
Bien » (« Vicus salientis in bonum »). À cette époque, elle était maintenue fermée par une grille. 

Nos 7 : maison du XVIIe siècle. Dans les caves voûtées, dancing Le Saint. 

No 8 : porte basse et étroite datant du XVIe siècle donnant sur une petite impasse. 

Nos 9-11 : maisons du XVIIe siècle. 

No 13 : emplacement d'une auberge à l'enseigne du Cheval Blanc au XIVe siècle. Au XXe siècle, la 
façade supportait une enseigne Au signe de la Croix, représentant un cygne enroulant son cou 
autour d'une croix sculptée sur la façade, boutique de Claude Valentin, libraire-imprimeur. 

No 20 : anciennes maisons ayant abrité des auberges et des rôtisseries. 



No 22 : cette maison fait partie des plus étroites de Paris, avec deux fenêtres par étage. Logement 
hypothétique de l'abbé Antoine François Prévost, auteur de Manon Lescaut. 

No 26 : inscription ancienne du patronyme de la rue dont les lettres « St » furent grattées pendant 
la Révolution. 

No 34 : hôtel particulier de la fin du XVIIe siècle, porte cochère à deux battants avec une boutique à 
droite, deux fenêtres sur trois étages plus combles, cour pavée avec sculptures, escalier à droite 
avec rampe en fer forgé, poutres apparentes et mascarons. 

No 36 : maison existant déjà en 1660, il y avait en ces lieux une auberge à l'enseigne de L'Étoile. 

 

à droite rue de la Harpe  

La rue de la Harpe partait de la place du Pont-Saint-Michel sous le nom de « la Vieille-Boucherie », 
rebaptisée « rue de la Harpe » à partir du XIIIe siècle, le nom provenant d'une enseigne. 

os 1 et 2 : donnant sur la rue de la Huchette. 

Près du pont Saint-Michel : le libraire, juré de l'université Nicolas Le Clerc, à l'enseigne de Saint-
Lambert entre 1726 et 1738. 

No 6 : le poète Paul Verlaine a demeuré dans un petit hôtel qui s'élevait à cet endroit et y a croisé 
le comédien Bibi-la-Purée. 

No 12 : hôtel particulier, une petite porte avec baie, entresol ; élévation sur trois niveaux, plus 
comble ; trois fenêtres hautes sur façade avec garde-corps en fer forgé. Le peintre Eladio Vélez y a 
vécu de 1929 à 1931. 

No 18 : à l'emplacement de cet immeuble se trouvait une petite rue dite « rue Poupée » qui venait 
de la rue Hautefeuille. Le no 18 deviendra ensuite l'immeuble qui accueillera l'hôtel du Levant dans 
les années 1880. 

No 22 : à la place de cet immeuble se trouvait la rue Percée-Saint-André venant de la rue 
d'Hautefeuille, et qui survit dans l'actuelle impasse Hautefeuille. 

No 24 : emplacement de la boutique du fabricant d'estampes Esbrad. De nos jours centre Hostater 
de l'université de Paris. 

No 26 : maison d'élévation de cinq étages, rangée de blasons ronds au 1er étage, deux de chaque 
côté de la porte centrale et au-dessus de celle-ci, un avec des traits obliques, les autres étant vides, 
rien au deuxième étage, au troisième étage, nouvelle série avec le blason central plein de cinq 
rangées de vair. Quatrième étage sans, et balcon au cinquième. 

No 35 : façade, toiture sur la rue de la Harpe, escalier et rampe en fer forgé (cadastre05.04BP 99) 
classés le 28 décembre 1979 aux monuments historiques. Dans deux baies cintrées à gauche, la 
porte cochère avec entresol et, à droite, la Petite Hostellerie, mascarons, sculptures et archivoltes 
en façade sur rue. Trois étages sur entresol avec comble, au troisième : baies cintrées, trois 
fenêtres sur façade. Ce n'est pas dans cet hôtel, mais à l'ancien no 51, aujourd'hui disparu, qui était 



situé en face de l'église Saint-Côme que fut arrêtée le 2 juin 1793 dans son logement au deuxième 
étage Madame Roland, dont le conjoint Jean-Marie Roland de La Platière, économiste et homme 
d'État, ne put quitter sa maison faute d'autorisation de l'Assemblée. Il s'en échappa, car mis hors-
la-loi pour avoir refusé de se laisser arrêter ce même jour. 

No 37 : les façades et toiture sur rue, ainsi que l'escalier intérieur de cet hôtel particulier, sont 
classés le 25 février 1974 aux monuments historiques. Élévation sur trois étages plus comble, avec 
trois fenêtres sur la façade sur rue. 

No 45 : ancien hôtel particulier, avec porte monumentale sur rue avec vantaux, classée le 24 mars 
1928 aux monuments historiques. Mascarons, élévation sur trois étages plus comble, deux baies 
voûtées de chaque côté de la porte cochère, cour pavée en cul-de-four avec fontaine. 

No  78 : Molé Jeune, graveur en caractères et fondeur, était établi à cette adresse où il dirigeait une 
centaine d'ouvriers, auteur de 260 polices et de 30 000 poinçons 

No 80 : fut le dernier domicile du graveur Noël Le Mire qui y mourut en 1801. 

No  134 : Basse, fabricant de piano, actif en 1800-1802 (rue de la Vieille-Bouclerie). 

à gauche rue de la Huchette  

Son appellation vient d'une enseigne attestée à la fin du XIIIe siècle : La Huchette d'or. 

 « Célèbre dès la fin du Moyen Âge pour ses auberges, et au XVIIe siècle pour ses rôtisseurs et ses 

cabarets, cette rue était aussi malfamée, et ses coupeurs de bourses renommés. Les maisons 

anciennes y sont nombreuses. 

 Au no 14, à l'angle de la rue du Chat-qui-Pêche, ( Avec une largeur maximale de 1,80 mètre, elle est 

parfois présentée comme la rue la plus étroite de la capitale. Ce titre est toutefois en compétition 

avec le sentier des Merisiers (large de 90 cm) dans le 12e arrondissement.) un médaillon plaqué sur 

la façade est orné d'un Y, rébus pour “lie-grègues”, lacets de fixation entre culottes et hauts-de-

chausse. La rue a retrouvé son activité bourdonnante du Moyen Âge avec l'implantation de 

nombreux restaurants méditerranéens ou exotiques. » 

Le célèbre Aubert (né vers 1769, attesté en vie en 1848), doyen et syndic des chanteurs des rues de 
Paris « La rue de la Huchette », a jadis habité cette rue. Napoléon Bonaparte y séjourna de juillet à 
octobre 1795. 

En août 1944, lors de la libération de Paris, le fortin de la Hachette tenu par les résistants 
protégeait les abords de la préfecture de police. 

Durant les années 1950-1960, elle accueillait les concerts de jazz d'illustres jazzmen, comme Chet 

Baker. 

à droite Place st Michel passer le pont st Michel  

Ce pont construit initialement en 1378 fut reconstruit plusieurs fois, en dernier lieu en 1857. Avant 
le milieu du XIXe siècle, il débouchait du côté de la Rive gauche sur la place du Pont-Saint-Michel et 
du côté de l'île de la Cité sur la rue de la Barillerie. 



à gauche quai des Orfèvres à droite rue de Harlay  

Cette rue porte le nom d'Achille de Harlay (1536-1616), président à mortier, puis premier président 
du Parlement de Paris. Une rue de 8,75 m est tracée vers 1607, sur des terrains concédés à Achille 
de Harlay, et qui longeait le mur des jardins de l'hôtel du bailliage, dit « jardin du roi ». 

traverser la place Dauphine  

Dès sa création, la place est nommée en l'honneur du dauphin, le futur roi Louis XIII. Durant la 
Révolution française et le Premier Empire, elle fut débaptisée et, entre 1792 et 1814, elle porte le 
nom de « place de Thionville » en mémoire de l'héroïque résistance des habitants et de la garnison 
de Thionville contre les armées prussiennes en 1792. 

No 7 : immeuble du Vert-Galant, édifié par Henri Sauvage en 1932. À sa construction, l'immeuble de 
grand standing est doté d'un incinérateur d'ordures, de deux ascenseurs et offre trois chambres de 
bonne par appartement. 

No 15 : Simone Signoret et Yves Montand y habitèrent. 

No 23 : galerie des Orfèvres, galerie d'art. 

No 26 : emplacement du bûcher où périt Jacques de Molay le 11 ou 18 mars 1314. 

No 28 : André Antoine (1858-1943), comédien français, créateur du Théâtre-Libre, y demeura de 
1912 à 1934. Une plaque en rappelle le souvenir. Au même numéro, la papeterie Gaubert, fondée 
en 1830, est toujours en activité. 

puis la rue henri Robert traverser le pont neuf pour descendre dans le square du vert galand  

Le niveau du square est situé sept mètres plus bas que le niveau actuel des autres parties de l'île, ce 
qui correspond au niveau que celle-ci avait autrefois. Le faible surplomb du square par rapport à la 
Seine explique qu'il soit inondé, voire totalement submergé lors des plus importantes crues du 
fleuve. 

Il a été créé par la réunion de plusieurs petites îles dont l'île aux Juifs, où furent brûlés les derniers 

templiers, et l'île du Patriarche. 

Une plaque commémorative rappelle par ailleurs que c'est à cet endroit qu'eurent lieu, le 18 mars 

1314, les exécutions sur le bûcher des deux plus hauts dignitaires de l'ordre du Temple, Jacques de 

Molay et Geoffroy de Charnay. 

Le square est dominé par une statue équestre d'Henri IV reposant sur le Pont-Neuf (lequel sépare 

le square du reste de l'île). 

revenir sur le pont neuf traverser la Seine à gauche à droite quai de la Megisserie  

Depuis longtemps, ce quai est connu pour ses nombreuses animaleries et ses pépiniéristes. 

puis à gauche place du Châtelet  

Elle a été construite à l'emplacement du Grand Châtelet, ancienne forteresse qui servit de prison et 

de tribunal sous l'Ancien Régime, et qui fut détruit en 1802 durant le règne de Napoléon Ier. 



La création de la place entraina la suppression de plusieurs rues : 

 rue de la Joaillerie, 

 rue Saint-Leufroy, 

 rue du Pied-de-Bœuf, 

 rue de la Triperie, 

 rue Trop-Va-Qui-Dure. 

fontaine des palmiers  

Cette fontaine fut commandée en 1806 par Napoléon Ier à Emmanuel Crétet son ministre de 

l'intérieur, pour commémorer ses victoires (Lodi, Arcole, Rivoli, Pyramides, Mont Thabor, 

Marengo, Austerlitz, Ulm, Iena, Eylau, Dantzig, Friedland) et pour délivrer de l'eau potable gratuite 

aux Parisiens. Le projet fut dirigé par l'ingénieur François-Jean Bralle. 

Terminée en 1808, elle a la forme d'une colonne ornée au sommet de feuilles de palmiers, d'où son 

nom. Son fût porte une liste des victoires de Napoléon en Italie, en Égypte et dans d'autres pays. 

Sont ici gravés les noms des batailles de Lodi, des Pyramides, de Marengo, d'Ulm et le siège de 

Dantzick en Pologne. Elle est surmontée d'une Victoire en bronze doré brandissant les lauriers de 

la victoire, œuvre du sculpteur Louis-Simon Boizot ; la statue actuelle est une copie installée en 

1898, l'original se trouvant dans la cour dite de la Victoire du musée Carnavalet depuis 1950. La 

base de la colonne porte quatre statues, allégories de la Vigilance, de la Justice, de la Force et de la 

Prudence, également œuvres de Boizot. 

Sous le Second Empire, la place du Châtelet fut transformée et agrandie, et en 1858 le monument 

entier fut déplacé de 12 mètres vers l'Ouest, pour être placé au centre de la nouvelle place. À cette 

occasion, un bassin inférieur, dessiné par Gabriel Davioud, a été ajouté à la fontaine. Il est entouré 

de quatre sphinx sculptés par Henri-Alfred Jacquemart qui crachent des jets d'eau. 

La fontaine du Palmier est inscrite monument historique depuis le 5 février 1925. 

à droite avenue Victoria  

La voie porte ce nom en souvenir de la réception de la reine d'Angleterre Victoria à l'Hôtel de Ville 
de Paris le 23 août 1855. 

et entrer dans le square de la tour St Jacques  

Après la destruction de l'église Saint-Jacques-la-Boucherie, s'élevait au pied de l'ancien clocher le 

marché Saint-Jacques. La tour était accessible depuis le marché et depuis la rue du Petit-Crucifix 

qui la longeait à l'ouest. 

Créé en 1856 après le rachat du terrain par la ville de Paris en 1836, c'est le premier square parisien 

aménagé et réalisé par Jean-Charles Alphand , dans le cadre des grands aménagements 

haussmanniens d'amélioration de l'hygiène et de la circulation dans le centre de Paris. La création 

du square nécessite la disparition de la rue du Petit-Crucifix. 

Le square est conçu autour de la tour Saint-Jacques érigée au XVIe siècle dans le style gothique 

flamboyant, remaniée pour l'occasion en fabrique par Théodore Ballu. Parmi les éléments 



d'intérêt, le square abrite depuis 1857 la statue de Blaise Pascal (en raison des expériences sur la 

pression atmosphérique qu'il fit dans la tour) réalisée par Jules Cavelier et depuis 1955 le 

Monument à Gérard de Nerval (en souvenir de son suicide par pendaison sur la place du Châtelet) 

composé d'un médaillon et d'une pierre où sont gravés des vers du poète. 

contourner la tour st Jacques 

La tour Saint-Jacques est une tour isolée, construite entre 1509 et 1523, dressée au milieu du 

premier square parisien, qui porte son nom, dans le 4e arrondissement de Paris. 

Tout en reprenant certains éléments du style Louis XII contemporain, cet édifice montre à quel 

point l'architecture parisienne et notamment religieuse se montre réticente aux nouveautés 

amenées d'italie et reste comme à l'hôtel de Cluny, fidèle pour l'essentiel au style gothique 

flamboyant du XVe s. 

La tour Saint-Jacques est un ancien Clocher constituant le seul vestige de l'église Saint-Jacques-la-

Boucherie, dédiée à saint Jacques le Majeur. 

Ce véritable sanctuaire abritait une relique de saint Jacques et constituait un lieu de pèlerinage 

réputé ainsi que le lieu de culte des commerçants du quartier.  

Ce clocher-tour est construit entre 1509 et 1523 par Jean de Felin, Julien Ménart et Jean de Revier. 
Il mesure 54 mètres4 jusqu’à la balustrade. 

on dit que la tour ne fut pas démolie parce que Blaise Pascal y aurait renouvelé ses expériences du 
Puy de Dôme sur la pesanteur, 

En 1824, un industriel achète la tour pour y installer une fonderie de plombs de chasse, la 
transformant en tour à plomb. 

traverser à gauche la rue de Rivoli  à droite rue st Denis à gauche rue des Lombards  

Cette rue est une des plus anciennes et des plus vivantes de Paris. Elle accueille notamment 
plusieurs clubs de jazz. 

Elle tire son nom des changeurs lombards qui s'y étaient établis au XIIIe siècle. 

Cette rue était complètement bâtie en 1250. En 1300, elle portait le nom de « rue de la 
Buffeterie ». 

Son nom actuel lui fut donné en 1322, date à laquelle les Lombards, commerçants, banquiers et 
usuriers, s'installent dans le quartier, dont notamment la famille des Tolomei. Les Lombards étant 
connus pour leur sens du commerce, ce terme était devenu synonyme d'usurier 

De 1612 à 1636, elle est appelée « rue de la Pourpointerie». Les pourpointiers confectionnaient des 

pourpoints, un habillement masculin. 

En 1877, la rue de l'Aiguillerie, située entre la rue Saint-Denis et la rue Sainte-Opportune, est 

annexée à la rue des Lombards. 



Une décision ministérielle du 18 vendémiaire an VI (9 octobre 1797) signée Letourneux fixe la 

moindre largeur de cette voie publique à 10 mètres2. Cette largeur est portée à 13 mètres, en vertu 

d'une ordonnance royale du 19 juillet 1840. 

Le concierge du no 8 est, le 13 février 1831, le probable premier mort parisien de la deuxième 
pandémie de choléra qui tuera en six mois 18 402 personnes. 

Au no 10, la troupe du Splendid (Christian Clavier, Michel Blanc, Gérard Jugnot, Thierry 
Lhermitte, Josiane Balasko, Marie-Anne Chazel, Bruno Moynot et Claire Magnin) s'établit en 1974. 

No 12 : porte À côté de l'ymage Nostre Dame. 

No 14 : portait comme enseigne L'Ymage Nostre Dame, avec une cave médiévale, une chapelle 
souterraine chargée d’histoire. Elle a été construite au XIIIe siècle par le puissant ordre des 
Templiers, dans le but d’en faire un site d’échanges financiers et commerciaux. Elle a également 
servi de cachette temporaire à Ravaillac avant qu'il ne soit arrêté pour l’assassinat d’Henri IV au 13, 
rue de la Ferronnerie, rue parallèle à la rue des Lombards. Pendant la Révolution enfin, la chapelle 
aurait servi de lieu de rassemblement pour des messes secrètes du clergé. 

No 20 : le rez-de-chaussée a été, de 1970 à 1973, le siège parisien du mouvement Ordre nouveau. 

À l'angle des nos 33 bis et 20, rue Saint-Denis se situait l'hôpital Sainte-Catherine. 

No 39 : c'est là qu'est mort de la phtisie, le 12 février 1831, le célèbre chansonnier et goguettier 
Émile Debraux. 

Au no 47, puis 57 était établi, à l'enseigne La Renommée, la confiserie de Nicolas Appert, qui 
inventa dans ses ateliers en 1795 le procédé d’appertisation. 

à droite rue st oportune à droite rue de la Ferronerie  

Initialement, la rue s'appelait la « rue des Charrons » ou « rue de la Charonnerie» en raison qu'elle 
est habitée par des charrons. En 1229, avec l'autorisation de Saint Louis, les ferronniers s'installent 
rue des Charrons et une partie de la rue prend son nom actuel de « rue de la Ferronnerie ». 

Elle était fort étroite (4 mètres) et embarrassée lorsque le 14 mai 1610 Henri IV y fut assassiné par 
François Ravaillac, au coin de la rue Saint-Honoré à 4 heures du soir, alors que le roi se rendait à 
l'Arsenal visiter Sully qui était souffrant. Une plaque au sol marque le lieu de l'assassinat, 
caractérisée par les emblèmes du roi de France (trois fleurs de lys) et du roi de Navarre (chaînes 
d'or posées en orle, en croix et en sautoir). 

Un des immeubles d'habitation anciens les plus longs de Paris est le 2-4-6-8-10-12-14, rue de la 
Ferronnerie, construit entre 1669 et 1678. 

No 4 : en face de ce numéro fut localisé le lieu de l'assassinat d'Henri IV dont l'événement est 
commémoré par une plaque et le restaurant Au Cœur Couronné situé au no 6 est également un 
souvenir. 

Jeanne Bécu travailla dans cette rue comme trottin chez le marchand d'articles de mode Claude 
Labille, le père d'Adélaïde Labille-Guiard, avant de devenir la comtesse du Barry. 



Marie-Louise O'Murphy travailla également dans cette rue comme trottin chez un autre marchand 
d'articles de mode, avant de devenir le modèle de François Boucher et la maîtresse de Louis XV 

à gauche rue st Denis traverser place des Innocents  

La fontaine des Innocents a été réalisée en 1548 sous le règne du roi Henri II en remplacement 
d'une fontaine plus ancienne, remontant probablement à l'époque de Philippe Auguste, située au 
centre de l'ancien cimetière des Innocents. La fontaine est l'œuvre de l'architecte Pierre Lescot. Sa 
décoration et ses sculptures sont de Jean Goujon. Elle devait à l'origine célébrer l'entrée du roi 
dans Paris. De forme rectangulaire et non carré comme aujourd'hui, elle ne possédait donc que 
trois arcades ornées de cinq naïades : deux décorant l'arcade de la rue Saint-Denis, les trois autres 
sculptées sur les deux arcades donnant en retour d'angle sur la rue aux Fers. Un alignement de 
pilastres, d'ordre corinthien, encadrant chacune des arcades supportait une frise et un attique à 
fronton triangulaire. L'ensemble reposait sur un soubassement d'où l'eau s'écoulait par de petits 
mascarons. 

puis aller au RER. 

 

Ile Saint Louis : 4 ponts  

1. Louis Philippe 

2. Marie 

3. Sully 

4. De la Tournelle 

1 pont qui relie l’île Saint Louis à l’île de la Cité : le pont Saint Louis 

Ile de la Cité : 7 ponts 

1. L’archevêché 

2. Petit pont 

3. Saint Michel 

4. Pont neuf 

5. Pont au change 

6. Notre Dame 

7. D’Arcole 

1 pont qui relie l’île de la Cité à l’île Saint Louis : pont Saint Louis 

 


